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La couleur locale du français L2 des
anglo-montréalais
Hélène Blondeau, Naomi Nagy, Gillian Sankoff et Pierrette Thibault

NOTE DE L’ÉDITEUR

Note des auteurs : Nous remercions les évaluateurs de cet article pour la qualité et la

pertinence de leurs commentaires.

 

1. Introduction

1 Jusqu’aux travaux entrepris par notre équipe en 19931, le contact entre le français et

l’anglais au Québec avait surtout été considéré du point de vue des interférences de

l’anglais  dans  le  français  local.  L’acquisition  et  la  maîtrise  du  français  chez  les

anglophones avaient principalement retenu l’attention des spécialistes de l’acquisition

des  langues  secondes  et  des  pédagogues,  étant  donné  l’impact  qu’avaient  eu  les

programmes d’immersion en français au Canada et à l’échelle internationale.

2 Adoptant une perspective sociolinguistique, nous voulions analyser les productions en

français de jeunes adultes anglophones de Montréal, en tentant d’identifier les facteurs

sociolinguistiques  qui  rendaient  le  mieux  compte  de  leur  compétence  en  langue

seconde.  En  particulier,  nous  nous  intéressions  aux  trajectoires  personnelles

extérieures ou parallèles au contexte scolaire, de façon à évaluer l’effet des interactions

avec des francophones sur les variations observées dans leur parler. Nous disposions

d’une importante banque d’études variationnistes effectuées chez les francophones à

des fins de comparaison.

3 Cet article a pour objectif de présenter un ensemble de recherches sur le français des

Anglo-montréalais. Nous nous concentrerons sur les caractéristiques de leur français

oral qui ont une relation étroite avec le français de la communauté francophone qui les

entoure  (la  bibliographie  contient  des  références  à  tous  nos  travaux.)  Pour  chaque
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étude,  un sous-échantillon de locuteurs a  été  choisi  en fonction de caractéristiques

sociales jugées pertinentes pour l’interprétation des données analysées.

4 Les vingt-deux locuteurs présentés dans le Tableau 1 (page 77) ont été retenus pour la

presque totalité des études.  Plus ou moins semblables en termes d’âge et  de milieu

social d’origine, ces jeunes anglo-montréalais des deux sexes se distinguent nettement

quant au contexte dans lequel ils ont appris le français et quant au degré de contact

qu’ils ont eu avec des francophones au cours de leur vie. En outre, leur compétence en

français est fort diverse.

5 Dans  nos  articles  et  communications,  nous  avons  tenté  de  rendre  compte  des

différences inter-individuelles en évaluant l’impact du type d’apprentissage du français

et de l’intensité des contacts avec des francophones sur l’emploi des variantes. Pour y

parvenir, nous avons construit deux échelles comportant des cotes individuelles pour

chaque dimension. Les cotes figurent au Tableau 1 et l’explication de la constitution des

échelles se trouve en 3.1.

6 Dans  cette  synthèse,  nous  avons  choisi  de  regrouper  les  locuteurs  selon  leur

compétence effective, évaluée en fonction de trois indicateurs (cf. 3.2), de manière à

commenter les résultats de nos études en tenant compte de ces regroupements. Nous

tenterons de répondre à quelques questions telles que :

la maîtrise des variantes locales du français est-elle directement tributaire de contacts

soutenus avec des francophones ou relève-t-elle plutôt de l’environnement général, y

compris l’apprentissage en contexte scolaire ?

les variations exclusivement associées à l’oral se retrouvent-elles autant chez ceux qui ont

eu des contacts limités avec des francophones que chez les autres ?

étant donné que la plupart des locuteurs de notre échantillon sont issus de la classe

moyenne, comment se comporteront-ils par rapport à des variations faisant l’objet d’une

hiérarchisation sociale marquée chez les francophones ?

7 Après avoir discuté des résultats d’une série d’analyses de variations chez ces locuteurs

du  français  langue  seconde,  nous  nous  intéressons  aux  réactions  des  Franco-

montréalais à leur parler (section 5).

 

2. Cadre général de la recherche sur les Anglo-
montréalais

8 La recherche visait des jeunes adultes âgés de 18 à 35 ans, et ce pour plusieurs raisons.

Ces jeunes faisaient partie de la première génération de jeunes adultes sur laquelle

s’étaient  appliquées  les  lois  linguistiques  accordant  à  la  langue  française  une  plus

grande place dans la vie publique et sur le marché du travail. Le français revêtait pour

eux de ce fait une importance que n’avait pas connue de leurs parents2. De plus, cette

première  génération  d’anglophones  avait  été  susceptible  de  fréquenter  les  classes

d’« immersion » offertes depuis 1965 dans les écoles anglophones montréalaises.

9 Le recrutement des participants,  échelonné sur deux années,  s’est  effectué dans un

premier  temps  via  des  petites  annonces  placées  dans  des  hebdomadaires  culturels

montréalais (Voir et The Mirror) puis, la seconde année, au sein d’une cohorte de jeunes

diplômés  (1990)  d’une  même  école  secondaire  située  dans  une  banlieue  de  l’île  de

Montréal. L’ensemble des données recueillies comprend une quarantaine d’entrevues

semi-dirigées  en  français  et  des  entrevues  en  anglais  pour  environ  la  moitié  de

• 

• 

• 
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l’échantillon.  Jusqu’à  présent,  aucune  étude  n’a  exploité  le  corpus  dans  son entier.

Certains  locuteurs  enregistrés  ont  été  écartés  de  telle  ou telle  étude  parce  qu’ils

n’avaient  pas  été  scolarisés  entièrement  au  Québec  ou  provenaient  de  famille

d’immigrants dont la langue principale n’était pas l’anglais. Pour les études de variation

phonologique, on a cherché à s’assurer d’une excellente qualité sonore. Les entrevues

en anglais n’ont été partiellement dépouillées3 que pour une étude préliminaire sur

l’alternance codique, qui n’est pas rapportée ici du fait du nombre trop restreint de

locuteurs  du  sous-échantillon  considéré.  Les  vingt-deux  locuteurs  du  Tableau 1

représentent donc le bassin stable des enregistrements retenus pour les diverses études

rapportées ici.

 

3. Méthodologie

10 Les interviews des vingt-deux locuteurs (voir  Tableau 1)  ont été analysées afin d’en

dégager toutes les informations pertinentes à l’élaboration des échelles qui rendent

compte  de  leur  trajectoire  personnelle  (échelle  d’environnement  linguistique  et

d’apprentissage scolaire),  mais aussi pour évaluer leur performance en morphologie

nominale  (genre  des  noms)  et  verbale  (temps  des  verbes),  ainsi  qu’en  syntaxe.  Le

groupe II est beaucoup plus important que les autres, mais il se situe à un niveau de

compétence intermédiaire entre celle des groupes I et III.

 
Tableau 1
Regroupement des locuteurs en fonction des trois échelles de compétence
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3.1. Les échelles mesurant le contact

11 Issus pour la plupart de la classe moyenne, les locuteurs se distinguent entre eux par le

type  d’apprentissage  scolaire  du  français,  certains  ayant  fréquenté  des  classes

francophones, d’autres des classes d’immersion dans des écoles anglaises et enfin un

certain nombre ayant appris le français dans les cours traditionnels de langue seconde.

De surcroît, ils diffèrent entre eux quant à leur environnement linguistique. Alors que

certains ont vécu dans un environnement majoritairement francophone (un quartier,

des  amis  et  même  des  parents  francophones),  d’autres  ont  eu  des  contacts  plus

sporadiques avec des locuteurs francophones. Puisque ces deux types de contact avec le

français sont  affaire  de  degré,  deux  échelles  ont  été  conçues  afin  de  traduire  les

expériences linguistiques des locuteurs et de servir d’outils méthodologiques pour les

analyses : une échelle d’apprentissage du français fondée sur la fréquentation scolaire

en  primaire,  secondaire  et  au  niveau  post-secondaire,  ainsi  qu’une  échelle

d’environnement  linguistique  basée  sur  le  contact  avec  des  francophones  durant

l’enfance, l’adolescence et à l’âge adulte (cf. Sankoff et al., 1997). Le tableau 1 présente

la  cote  totale4 attribuée  sur  chaque  échelle  aux  vingt-deux  locuteurs  dont  les

productions en français servent de base aux analyses rapportées dans le présent article.

12 L’échelle d’apprentissage qui vise à refléter l’acquisition formelle du français s’appuie

exclusivement sur la fréquentation scolaire des sujets. La procédure d’attribution des

points  est  la  même pour  les  trois  niveaux  d’enseignement : primaire,  secondaire  et

post-secondaire.  Par exemple au niveau primaire,  trois  points  ont été accordés aux

sujets ayant suivi un programme complet en français alors qu’un point seulement l’a

été aux sujets qui ont fréquenté l’école anglaise, qui ne dispense les cours de français

qu’à raison de quelques heures par semaine5. Les locuteurs se rangent sur cette échelle

de 2 à 8.5, une fois additionnées leurs cotes pour chacun des niveaux du cheminement

scolaire.  Les locuteurs qui  obtiennent une cote élevée ont connu une exposition au

français plus importante à l’école.

13 Pour l’échelle d’environnement, des points ont été alloués en fonction des expériences

de contact avec le français à partir des informations colligées dans les entrevues. Le

pointage est attribué selon les informations sur la famille, l’école, les amis et les loisirs

ou le travail pour trois étapes de la vie des individus : l’enfance, l’adolescence et la vie

adulte,  de  sorte  qu’un  individu  comme  Ted,  avec  une  cote  élevée  sur  l’échelle

d’environnement,  a  eu  davantage  de  contacts  avec  des  locuteurs  natifs  du  français

qu’un  individu  comme  Mike.  Par  exemple  pour  l’enfance,  cette  échelle  accordait

davantage de points aux sujets ayant fréquenté l’école française qu’aux sujets ayant

fréquenté des écoles d’immersion parce que les deux expériences supposent un contact

différent  avec  des  pairs  francophones.  Par  ailleurs,  le  fait  d’avoir  participé  à  des

activités sportives ou culturelles en français ou d’avoir fréquenté des francophones lors

d’activités sociales ou familiales augmentait le score. La même procédure caractérise

l’attribution des scores pour les périodes de l’adolescence et de la vie adulte. Avec un

maximum  de  trois  points  par  stade  de  la  vie,  les  locuteurs  du  sous-échantillon  se

situent entre 1 et 7 sur cette échelle.

14 Ces deux échelles constituent des tentatives de prendre en compte l’effet du contact sur

le comportement linguistique des locuteurs (aspect qui faisait défaut à plusieurs études

antérieures) et de distinguer l’effet strictement scolaire d’un effet lié à d’autres facteurs

interactionnels.  Conçus  spécifiquement  pour  cette  problématique  de  recherche  sur

La couleur locale du français L2 des anglo-montréalais

Acquisition et interaction en langue étrangère, 17 | 2002

4



l’usage  de  la  langue  seconde  dans  un  contexte  où  la  langue  cible  est  la  langue

majoritaire,  ces  deux  groupes  de  facteurs  extra-linguistiques  s’avèrent

complémentaires  à  d’autres  groupes  de  facteurs  sociaux  classiques  utilisés

généralement dans les études en L1, tels que l’âge et le sexe.

 

3.2. Les échelles de compétence

15 Le développement des échelles de compétence avait pour objectif de mettre en relation

l’usage variable des locuteurs de français L2 avec leur aisance générale à s’exprimer en

français.  L’attention  s’est  portée  sur  trois  éléments  qui  constituent  des  difficultés

classiques pour des locuteurs du français L2 : la maîtrise des paradigmes verbaux de la

conjugaison  des  verbes,  l’attribution  du  genre  aux  substantifs  et  le  placement des

adverbes relatif à un complément verbal. Les motifs du choix de ces trois éléments de la

grammaire sont les suivants : a) ils diffèrent significativement de l’anglais ; b) ils font

l’objet d’un enseignement explicite dans les cours de français ; c) ils exhibent peu de

variation  en  français  L1.  En  outre,  des  études  menées  par  d’autres  chercheurs  sur

certains de ces aspects ont mis en évidence des différences entre le comportement des

francophones  natifs  et  des  alloglottes  (cf.  Nadasdi  2001 ; Dewaele  &  Véronique

2001 ; Harley 1992). Les résultats présentés au tableau I indiquent le score individuel de

chaque locuteur sur les trois échelles de compétence ainsi que la moyenne de chacun

des groupes.

16 Une première échelle évalue l’habileté des locuteurs à manier la morphologie verbale

en français. Afin d’établir la position de chaque locuteur sur cette échelle, 3 points ont

été attribués pour chacune des neuf caractéristiques suivantes : (1) la conjugaison des

verbes au présent ; (2) l’usage d’un temps passé dans un contexte qui le requiert ; (3)

l’usage  correct  de sont  ; (4)  l’usage  correct  de ont ; (5)  l’imparfait  du verbe avoir  (6);

l’imparfait  du  verbe être ; (7)  l’imparfait  des  autres  verbes ; (8)  la  connaissance  des

participes passés ; (9) l’usage d’autres temps et aspects verbaux (futur,  conditionnel,

subjonctif, plus-que-parfait, etc.). Basée sur l’étude d’au moins 10 cas, une cote de 3

indique une maîtrise quasi-totale de la caractéristique en question, et une cote de 0

correspond à une déficience totale à ce niveau. Le score final représente la moyenne de

chaque locuteur pour les 9 caractéristiques. Par exemple, sur les 10 cas où Linda aurait

dû employer au présent une forme correspondant à une personne autre que la 3e du

singulier,  elle  le  fait  correctement 3 fois  (ex.  « pour chaque cas que vous prenez  en

français »), mais incorrectement 7 fois (ex. « les personnes que fait du ski » ; « si vous

connaît des  petits  expressions »).  Elle  obtient  ainsi  un  score  de  1  sur  3  pour  ce

facteur ; sa moyenne pour les 9 facteurs est de 1,8. En multipliant la moyenne par 33.33,

on obtient un score standardisé sur 100 (60 pour Linda).

17 Une  deuxième mesure  de  compétence  visait  à  vérifier  l’aptitude  des  locuteurs  à

attribuer correctement le genre aux substantifs6.  Les points alloués correspondent à

leur degré d’attribution correcte du genre pour les 20 premiers substantifs distincts et

non-ambigus à partir d’une certaine portion de l’entrevue. Le fait que les locuteurs du

premier groupe obtiennent des scores relativement élevés s’explique par leur tendance

à  n’employer  que  les  substantifs  les  plus  courants  dans  leur  discours,  tandis  que

certains locuteurs du groupe II enregistrent des scores plus faibles car ils se servent de

substantifs plus rares.
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18 La  troisième  échelle  de  compétence  mesure  un  comportement  variable  quant  au

placement des adverbes par rapport à un complément. Par exemple, en ce qui concerne

un  complément  d’objet  direct,  les  deux  phrases  suivantes  sont  grammaticales  en

français.

(1) Moi, j’aime beaucoup ça, oui !
(Sandra, 24 ans, groupe IV)
(2) J’aime le coton beaucoup, ou un petit lainage.
(Louise A., locutrice native, enregistrée en 1984 à l’âge de 22 ans)

19 Pourtant, un échantillon de 4 locuteurs francophones manifestent une préférence pour

l’ordre  de  la  phrase  (1)  [=verbe-adverbe-objet]  à  un  taux  de  86 % en  moyenne  (cf.

Sankoff, 2001). Le placement de tous les adverbes figurant dans de tels contextes a été

relevé pour chaque locuteur, et les préférences calculées. Trois des locuteurs faisant

partie  de  cette  étude  manifestent  des  taux  semblables  à  la  moyenne  des  locuteurs

natifs : Ted  –  90 % ; Liz  –  86 % ; et  Sandra  –  79 %.  Les  pourcentages  par  locuteur

s’échelonnent  entre  20  et  90  sur  l’échelle  des  adverbes.  Il  est  à  noter  que  3  des  4

locuteurs du premier groupe (Donald, Greg et Mike) et 2 du deuxième (Tammy et Linda)

manifestent  au  moins  un  cas  d’un  type  de  phrase  agrammaticale  en  français,  où

l’adverbe n’est pas permis entre les clitiques et le verbe : « Je ne jamais sais si elle est ici

ou non » [Linda]). Encore une fois, les scores pour le placement des adverbes vont dans

le même sens que les deux autres scores de compétence.

20 La gradation de l’échelle de compétence du placement des adverbes va dans le même

sens que celle des autres échelles.  Soulignons toutefois que c’est la conjugaison des

verbes qui est la compétence la plus cruciale parmi les trois pour se faire comprendre

en français.

 

4. Variations dans le parler des anglo-montréalais

21 Les analyses du comportement linguistique des locuteurs de ce corpus apportent un

éclairage  sur  la  variété  de  français  inscrite  à  leur  répertoire  et  offrent  également

quelques pistes indiquant la valeur accordée à diverses variantes attestées en français

local.  D’une façon générale,  les résultats des analyses menées sur diverses variables

linguistiques convergent pour associer les traits du français montréalais aux locuteurs

qui ont davantage de contact avec des francophones, le degré de contact étant mesuré

par  les  deux  outils  méthodologiques  que  constituent  les  échelles  d’acquisition  et

d’environnement linguistique. Par ailleurs, la maîtrise relative du français, mesurée par

les trois échelles de compétence, nous permet de regrouper les locuteurs selon leur

façon de manifester leur sensibilité à la variation socio-stylistique. Il est évident, par

exemple,  que  pour  les  locuteurs  qui  n’utilisent  pas  la  bonne  désinence  pour  telle

personne du verbe au présent,  il  serait  hors  de  question d’alterner  stylistiquement

entre le on et le nous dans des contextes appropriés. Plusieurs de nos sujets se plaignent

de  ne  pas  avoir  été  exposés  au  français  québécois  à  l’école,  mais  ceux  qui  ont  pu

profiter  d’une  base  structurale  apprise  à  l’école  peuvent  s’en  servir  comme  point

d’appui  pour une intégration à  la  communauté francophone.  Nous présentons dans

cette  section une vue  d’ensemble  des  résultats  concernant  les  principales  variables

étudiées pour lesquelles l’usage des locuteurs natifs est mis en parallèle avec le statut

des variables en français montréalais L2. Nous rendons compte d’abord des analyses
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impliquant des caractéristiques typiques du français parlé en général, et ensuite des

variables typiques du français québécois.

 

4.1 Caractéristiques générales du français oral

22 Certains  patterns  de  variation  caractéristiques  du  français  oral  ne  posent  pas  de

problème spécifique aux locuteurs, du moins lorsque leur contact avec la variété locale

est  suffisant  et  lorsqu’ils  ont  atteint  un certain  niveau de  compétence en L2.  Nous

examinons  ici  la  performance  des  anglophones  en  ce  qui  concerne  une  variable

phonologique et deux variables morphologiques. Dans les trois cas,le français québécois

suit les tendances générales à l’œuvre dans beaucoup d’autres variétés de français, soit

l’élision du /l/, une préférence pour la négation simple avec pas plutôt que double (avec

ne et pas), de même qu’une préférence pour le pronom sujet clitique on au détriment du

nous pour indiquer la première personne du pluriel7.

 
4.1.1. L’élision du /l/

23 En phonologie, la chute du /l/ dans les pronoms il(s) et elle(s) est connue en France (cf.

Laks,  1980 ; Ashby,  1983)  aussi  bien  que  dans  le  français  québécois  (cf.  Laliberté,

1974 ; Pupier & Légaré, 1973). Socialement stratifiés selon l’origine sociale et le sexe

chez les Montréalais francophones (cf. Sankoff & Cedergren, 1971), les taux d’élision du

/l/ sont relativement élevés dans cette communauté (supérieurs à 50 % pour les formes

il et ils). La chute du /l/ a une fréquence beaucoup plus faible chez les jeunes anglo-

montréalais, dont l’usage se rapproche davantage des taux d’usage européens recensés

par Poplack et Walker (1986). Bien qu’ils n’atteignent pas les taux d’élision rencontrés

chez  les  locuteurs  natifs  des  communautés  francophones,  l’analyse  a  montré  qu’ils

partagent les mêmes patterns de variation (cf. Nagy et al., 1996). En effet, on doit noter

que la distribution linguistique suit les mêmes paramètres de variation qu’en français

L1 des Québécois et des Français, dans le sens où l’ordre de fréquence est le même : il

(impersonnel) > ils > il > elle > elles8. En particulier, les locuteurs ayant le plus de contact

avec des francophones se rapprochent des tendances du français local. En somme, cette

variable semble un bon indice de la valeur accordée aux traits du français oral dans la

variété de L2 inscrite à leur répertoire.

 
4.1.2. La négation du verbe

24 Pour ce qui a trait à la négation du verbe, notre étude a porté sur la variation entre

l’usage  standard,  ne — pas,et  l’usage  associé  à  la  norme  du  français  local,  pas

apparaissant seul. Les résultats de la distribution globale des occurrences révèlent que

les Anglo-montréalais ont un taux d’occurrence de la négation simple avec pas qui se

rapproche  du  taux  observé  chez  les  locuteurs  natifs.  Les  locuteurs  anglophones

préfèrent  la  négation  du  verbe  par  pas dans  une  proportion  de  près  de  90 % (cf.

Blondeau et  al.  1995),  à  comparer aux natifs,  qui  l’emploient à 99,5 % (cf.  Sankoff  &

Vincent, 1977 ; 1980 : 299). L’exemple (3) d’une locutrice située dans la première moitié

du groupe II selon les échelles de compétence, et qui ne montre donc pas une grande

maîtrise du français, illustre cet usage :

(3) Je connais vraiment pas la famille de ma mère.
(Glenda, 22 ans, groupe II)
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25 Cette tendance à élider le ne s’avère beaucoup plus marquée chez les locuteurs Anglo-

montréalais  que  chez  des  apprenants  du  français  langue  seconde  en  situation

d’immersion  dans  un  contexte  sociolinguistique  où  le  français  demeure  marginal,

comme dans le grand Toronto par exemple, où le ne ne disparaît que dans 28 % des

phrases  négatives  (cf.  Rehner  &  Mougeon,  1999).  On  pourrait  donc  imputer  la

différence observée entre les locuteurs anglo-Montréalais et les apprenants du français

en Ontario à la fréquence des contacts avec des locuteurs natifs et au contexte scolaire

de l’interaction. Alors qu’en Ontario les apprenants entrent en contact avec le français

principalement  en  contexte  scolaire,  les  Anglo-montréalais  côtoient  le  français

quotidiennement dans une variété de situations sociales. Des résultats du même ordre

sont rapportés pour des apprenants du français dans des contextes où le contact avec le

français est encore plus ténu comme aux États-Unis ou en Irlande (cf. Sax, 1999 ; Regan,

1996). Cependant, les analyses statistiques effectuées sur notre échantillon n’ont pas

décelé d’effet significatif des échelles mesurant le contact. L’étendue de l’emploi n’est

donc pas uniquement affaire de contact.

26 Quoiqu’il en soit, nos données tendent à démontrer que la maîtrise de la structure à un

seul morphème de négation post-verbal s’acquiert plus facilement pour un locuteur de

langue maternelle anglaise que la structure en ne pas,  qui exige la manipulation de

formes clitiques9. En définitive, la simplicité à manipuler la variante locale, associée à

l’étendue de son emploi dans la communauté francophone, contribuent à son adoption

par les sujets de notre étude.

 
4.1.3. Variation des clitiques sujets de la 1ère personne du pluriel

27 Pour ce qui est de la variation entre on et nous comme première personne du pluriel,

notre  étude  montre  que  l’emploi  de  on10, dont  le  taux  est  du  même  ordre  que  la

négation du verbe, soit un taux quasi-catégorique de 98,4 % en français québécois (cf.

Laberge,  1977),  s’insère  rapidement  dans  le  répertoire  des  variantes  des  locuteurs

anglophones. En fait, il atteint un taux de 97 %, similaire à celui des francophones, du

moins dès qu’ils ont suffisamment de contact avec le français local pour être au fait de

l’étendue de son emploi.

28 Pour expliquer  cet  emploi  quasi-systématique,  on peut  encore  une fois  invoquer  la

simplicité du recours à la variante on, qui requiert un verbe conjugué à la troisième

personne.  Cette  personne  est  identique  à  l’oral  à  celles  des  autres  personnes  du

singulier et de la troisième personne du pluriel pour les verbes se terminant en – er

(fréquents  en  français),  alors  que  nous requiert  une  flexion  verbale  qui  lui  est

propre : nous + V + -ons.

29 L’analyse de l’usage des locuteurs anglophones montre que l’échelle d’environnement

linguistique s’avère favorable à l’usage de la variante on (cf.  Blondeau et al., 1995 et

l’Annexe 1b).Les locuteurs qui emploient le nous sont, d’après le Tableau 1, ceux qui ont

une cote basse sur l’échelle d’environnement linguistique et font partie de la catégorie

de  locuteurs  les  plus  faibles  en  français,  d’après  les  échelles  de  compétence

grammaticale11. Les exemples (4) et (5) illustrent cette configuration pour un locuteur

du groupe I. :

(4) Et maintenant nous habite à : à Westmount
(Donald, 34 ans, groupe I)
(5) Maintenant nous avez un petit bébé de quatre mois et c’est on trou : on a pas
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besoin d’une vie externelle maintenant nous sommes occupés avec
(Donald, 34 ans, groupe I)

30 Encore une fois, ces résultats contrastent avec l’usage du français des élèves des classes

d’immersion dans le grand Toronto, dont le taux d’emploi de on est de 56 %, et celui de

la variante nous de 44 % (cf. Rehner et al., 1999). Comme nous l’avons déjà remarqué à

propos de l’emploi du ne,  cela peut s’expliquer par les contacts sporadiques avec le

français dans une région comme le grand Toronto où les élèves sont davantage exposés

à  un  français  scolaire  standard  et  éloigné  des  variétés  de  français  canadien.  Des

résultats reflétant le même contraste d’usage ressortent d’études sur le français langue

seconde aux Etats-Unis, où l’exposition au français parlé est à peu près inexistante hors

du contexte d’apprentissage (cf. Sax, 2001).

 

4.2. Variables associées au français québécois

31 Alors que les variables qui caractérisent le français oral en général sont représentées à

l’école  et  souvent  directement  notées  par  les  professeurs  dans  les  activités  qui

impliquent des dialogues, les variables typiques du français québécois ne reçoivent sans

doute pas la même attention en milieu scolaire. Nous discuterons dans cette section de

deux variables phonologiques et de trois variables morphologiques.

 
4.2.1. Affrication de /t/ et de /d/

32 Chez les francophones montréalais, l’affrication du /t/ et du /d/ devant les voyelles /i/

et /y/ ne montre aucune variation, ni sociale ni stylistique (cf. Dumas, 1994), ce qui en

fait un trait catégorique du français montréalais. Toutefois, cet usage semble connaître

une  distribution  variable  dans  le  français  langue  seconde  parlé  par  les  Anglo-

montréalais. En fait, l’acquisition de ce pattern local apparaît fortement corrélée à un

contact important avec le français dans l’environnement des locuteurs selon l’étude de

Nagy, Moisset et Sankoff (1996). Des 20 locuteurs étudiés, 5 appartiennent au Groupe III

(Tableau 1) et leur moyenne d’affrication est de 70 %. Par contre, la moyenne des 15

autres n’est que de 53 %, et certains locuteurs des groupes I et II n’affichent que des

taux d’environ 20 %.

 
4.2.2. Prononciation du /r/

33 Le pattern de variation du /r/ qui, en français montréalais, a connu une modification

importante, montre une distribution intéressante pour notre propos. Pour les locuteurs

natifs du français, en particulier les jeunes, la variante du r postérieur est en voie de

devenir la norme d’usage et a déclassé la variante antérieure ou apicale communément

appelée le r roulé et associée historiquement à la région montréalaise (cf. Clermont &

Cedergren, 1979 ; Sankoff et al., 2001.). Chez les jeunes Anglo-montréalais, la variante

postérieure  semble  aussi  être  préférée,  bien  que certains  locuteurs  montrent  un

comportement variable.  Ainsi,  les deux locuteurs qui font un usage important de la

variante antérieure, le r roulé, le doivent, du moins sans aucune ambiguïté pour une

locutrice, au contact de leur environnement familial et de travail. De surcroît, on doit

noter  que  pour  l’ensemble  de  la  communauté  anglo-montréalaise,  le  r rétroflexe

typique de l’anglais semble stigmatisé pour la variété de français L2, car il suscite un

comportement d’évitement chez la majorité des informateurs, (cf. Nagy et al., 1996).
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34 En somme, en ce qui concerne et l’affrication et la prononciation du /r/, on pourrait

penser que lorsque le trait  local  est  catégorique dans la communauté des locuteurs

natifs du français et ne montre aucune variation ni sociale, ni stylistique, il peut être

adopté  par  les  anglo-montréalais  dans  leur  variété  L2  et  devenir  un  indicateur

d’appartenance. Ce serait le cas du trait que constitue l’affrication du /t/ et du /d/ qui,

lorsqu’il  est  acquis,  fait  partie de  la  variété  de  L2.  En  ce  sens,  les  locuteurs  qui

l’adoptent s’identifieraient à  un français  L2 marqué par sa parenté avec le  français

québécois.  Sonner québécois dans ce cas apparaît comme un trait positif.  Toutefois,

lorsque la variante montre une distribution sociale, l’usage ira dans le sens de favoriser

la variante normée localement, et cela d’autant plus facilement qu’elle correspond à

l’usage en français standard. C’est ce qui se produit pour l’adoption de la variante du r

postérieur chez les jeunes, qui s’alignent ainsi sur le parler de leurs pairs francophones.

 
4.2.3. Formes simples et composées avec autres des pronoms toniques

35 Les formes composées avec autres des pronoms toniques du pluriel (nous autres,  vous

autres et eux autres) constituent une caractéristique du français québécois (cf. Morin,

1982 ; Dumas, 1994). En effet, les locuteurs natifs du français québécois en font un usage

très répandu et n’emploient les formes simples nous, vous, eux et elles qu’à l’occasion.

L’usage  dans  la  communauté  suggère  que  chacune  des  variantes  s’associe  à  des

fonctions socio-stylistiques, les formes simples étant nettement reliées à la formalité de

la situation et à la thématique du discours (cf. Blondeau, 1999). Cet usage variable, qui a

toutes les caractéristiques d’un marqueur sociolinguistique, fait toutefois l’objet d’un

changement  en  cours  associé  à  une  redéfinition  du  statut  socio-stylistique  des

variantes,  les  variantes  simples  progressant  dans  la  communauté  linguistique  (cf.

Blondeau, 2001).

36 L’examen du comportement des Anglo-montréalais face à ce cas de variation12 révèle

un emploi beaucoup moins répandu des formes composées (Blondeau et al., 1995). Par

exemple, pour la troisième personne du pluriel le taux d’usage de la variante composée

eux-autres se  situe  à  41 %,  alors  qu’il  atteint  près  de  75 % chez  un  échantillon  de

locuteurs  natifs13 (cf.  Annexe  1a).  La  préférence  de  la  communauté  de  langue

maternelle pour les variantes en autres ne semble donc pas partagée par les locuteurs

Anglo-Montréalais14. À  ce  titre,  les  différences  pour  ce  cas  de  variation  s’avèrent

beaucoup plus importantes que pour les variables de la négation du verbe et du clitique

sujet de la première personne du pluriel qui démontraient des similitudes frappantes

entre  les  deux  groupes.  Les  exemples  suivants,  produits  par  Louisa  et  Joan,  deux

locutrices situées près du groupe III  sur les échelles de compétence, illustrent cette

divergence :

(6) Moi j’étais très relax tu-sais dans ce que je portais eux ils s’habillent très bien tu
sais.
(Louisa, 24 ans, groupe II)
(7) Eux autres ils avaient tous des amis francophones quand ils étaient jeunes puis ça
paraît parce que tu peux pas savoir si ils sont anglophones ou francophones.
(Joan, 30 ans, groupe II)

37 Par contre, Jack, un locuteur qui se situe immédiatement au-dessus de Louisa et Joan

dans le groupe II  mais dont le contact avec le français est  un peu plus sporadique,

emploie une combinaison qui viole les règles de co-occurrence stylistique formulées

par Ervin-Tripp (1972) : il combine le pronom tonique nous autres (variante informelle)
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et le clitique nous (variante très périlleuse à employer et stylistiquement associée au

discours soutenu). Un locuteur natif emploierait plutôt dans ce contexte la combinaison

nous on.

(8) Nous autres nous sommes en Québec
(Jack, 33 ans, groupe III)

38 En somme, cet usage des formes composées constitue un bon indice du degré de contact

avec le français et de l’attitude des locuteurs envers la variété locale. En fait, bien qu’il

apparaisse  plus  difficile  à  adopter,  l’usage  de  la  forme  composée  ne  pose  pas  de

véritable problème d’acquisition en raison de sa forte composante lexicale tant pour les

locuteurs natifs que pour les locuteurs de langue seconde.

 
4.2.4. Double marquage du sujet

39 L’emploi variable du clitique pour redoubler le SN sujet constitue une autre zone sur

laquelle a porté notre étude. Le français local se distingue par un usage fréquent du

double  marquage,  dénué  cependant  de  toute  force  discursive.  Cet  usage  attesté  en

français québécois et canadien (cf. Sankoff, 1982 ; Auger, 1994 ; Nadasdi, 1994) trouve

son illustration dans les deux prochains exemples, produits par Vincent, un locuteur de

notre corpus qui se définit comme anglophone tout en ayant passé la majeure partie de

sa vie dans un environnement familial francophone. Ce locuteur, comme on pourrait

s’y attendre, montre un usage variable de locuteur natif du français.

(9) Mes parents adoptifs cherchaient quelqu’un à adopter
(Vincent, 25 ans, groupe IV)
(10) Ma mère elle pouvait me garder
(Vincent, 25 ans, groupe IV)

40 Typique du français parlé, ce type de construction ne fait pas partie de l’apprentissage

formel des locuteurs du français langue seconde. À ce titre, l’examen de cette variable

chez les Anglo-montréalais a démontré que l’usage des locuteurs qui ont le plus de

contact  avec  le  français,  surtout  en  tant  qu’adultes,  ressemble  à  celui  de  locuteurs

natifs du français (cf. Blondeau & Nagy, 1999 ; Nagy & Blondeau, 1999, Nagy et al., 2001).

Fait  intéressant,  ce  parallèle  ne  concerne  pas  uniquement  les  fréquences  mais

également certaines des contraintes linguistiques gouvernant l’usage en L1, les Anglo-

montréalais  montrant  une  sensibilité  similaire  aux  mêmes  facteurs  syntaxiques  et

sémantiques.  Toutefois,  on ne trouve pas de contrepartie,  ni  en ce qui  concerne la

corrélation avec l’échelle d’acquisition scolaire, ni en ce qui a trait aux deux échelles de

compétence (attribution du genre au substantif et emploi de la conjugaison des verbes)

construites aux fins de la comparaison.  Il  semble donc que cet usage,  si  éloigné du

français enseigné, tienne essentiellement à l’exposition à la variété locale.

41 Par ailleurs, il faut souligner que cet usage de constructions à double marquage peut

difficilement  trouver  son  explication  dans  les  effets  inter-systémiques  car  ceux-ci

s’avèrent faibles pour cette variable. En effet, les phénomènes de reprise de ce type ne

sont  guère  attestés  en  anglais,  comme  l’a  montré  une  revue  de  littérature  sur  la

question, de même que l’examen de la production des locuteurs en anglais15 (cf. Nagy &

Blondeau 1999).
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4.2.5. Variation des clitiques sujets génériques on / tu / vous

42 Nous  avons  également  exploré  l’usage  générique  des  pronoms  personnels  dans  les

contextes  où  cet  usage  correspond au  contexte  dans  lequel  le  pronom on  à  valeur

générique,  qui correspond à l’usage prescriptif, alterne avec les clitiques sujets tu et

vous. On relève un changement en cours en français québécois, en faveur de la variante

non standard représentée par le tu générique (cf. Laberge, 1977 ; Laberge & Sankoff,

1980 ; Thibault, 1991). Cette tendance est également notée dans l’étude de Lyster (1996)

sur des locuteurs du français langue maternelle de la ville de Québec.

43 Les locuteurs anglo-montéalais font usage des mêmes variantes que les locuteurs natifs

comme l’illustrent les exemples 11 à 13, produits par des locuteurs de divers niveaux de

compétence.

(11) C’était dur au début tu sais parce que quand tu rentres puis tu parles pas un
mot
(Ted, 23 ans, groupe III)
(12) Il y a un section anglaise et vous êtes pas fréquentement dans la même classe
(Greg, 24 ans, groupe I)
(13) Quand on a treize ans on est entre l’école primaire et le cours secondaire et oui
chaque jour on a les mêmes classes dans le même ordre
(Larry, 29 ans, groupe II)

44 L’examen des contraintes linguistiques pour cette variable révèle des parallèles avec la

situation observée chez les locuteurs natifs. Laberge et Sankoff (1980) dans leur étude

de cette variable en français montréalais avaient décelé un effet significatif de trois

facteurs  linguistiques : des  considérations pragmatiques,  le  type de verbe et  le  type

d’énoncés16.  Chez  nos  sujets  anglophones,  les  deux  premiers  facteurs  exercent  une

influence significative sur la variation alors que le type d’énoncés n’exerce qu’un effet

négligeable  (cf.  Blondeau,  2000).  Par  exemple,  pour  ce  qui  a  trait  au  facteur

pragmatique,  l’énoncé  d’une  morale  favorise  la  production  de  on alors  que  la

description  d’une  situation  la  défavorise,  et  ces  résultats  convergent  avec  ceux  de

Laberge et Sankoff (1980).

45 Cela dit, le taux d’usage des formes génériques avec tu atteint 70 %, dépassant le taux

observé pour les locuteurs natifs.  Pour ce cas de variation, la différence est notable

puisque chez les francophones de langue maternelle, l’emploi de tu s’élève à 51 % des

cas. Nous avons ici un cas où l’usage des locuteurs L2 dépasse le taux noté pour les

locuteurs de langue maternelle. Cela résulte-t-il de la progression de la forme chez les

natifs,  principalement les  jeunes,  population cible  de notre étude,  qui  influence les

anglophones ? Par ailleurs, cette variante pourrait également montrer une convergence

avec la variante « you » des pronoms génériques de l’anglais, hypothèse qui semble ici

plausible (mais  alors  pourquoi  tu plutôt  que  vous ?).  Pour  tester  ces  hypothèses,  il

faudrait  établir  une  comparaison avec  des  locuteurs  qui  n’ont  pas  l’anglais  comme

langue maternelle mais qui partagent le même environnement linguistique.

46 Ces hypothèses nous conduisent à explorer les effets inter-systémiques sur la variation

en L2. En effet, certaines interférences peuvent se produire entre la langue maternelle

et la langue cible des locuteurs de L2. Certains phénomènes linguistiques n’ont pas de

contrepartie dans la langue source ou alors une contrepartie très faible comme dans le

cas du double marquage du sujet présenté précédemment. Dans le cas qui nous occupe,

la situation est différente. En effet, l’usage de la deuxième personne avec un référent

générique est également possible en anglais en alternance avec d’autres pronoms, en
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l’occurrence  le  pronom one17 ou  they .  Une  analyse  plus  détaillée  de  la  situation  en

anglais pourrait nous éclairer ultérieurement sur la question de l’interférence.

 

5. Réactions d’étudiants francophones au français des
anglophones

47 En 1993-94, nous avons conçu un test de type faux couples (cf. Lambert et al., 1960) afin

de connaître les réactions d’un groupe de 116 jeunes franco-montréalais, étudiants de

première  année en anthropologie,  au français  de  six  locuteurs  de  notre  corpus (cf.

Thibault & Sankoff, 1999). Il s’agit de Greg (groupe I), Tammy et Jack (groupe II), Kathy

et  Liz  (groupe  III)  et  Vincent  (groupe IV,  locuteur  natif).  Nous  avons  délibérément

choisi des locuteurs dont la compétence pouvait être contrastée. La cassette soumise à

l’écoute des juges regroupait d’abord quelques phrases, toujours les mêmes, d’un petit

texte lu par les locuteurs. Suivaient huit extraits de conversation spontanée, soit un de

Jack, Tammy, Vincent et Liz et deux de Kathy et Greg. Kathy et Greg revenaient à deux

reprises énonçant des propos tantôt positifs,  tantôt négatifs sur le français ou leurs

interactions  avec  des  francophones.  Le  contenu  des  autres  extraits  nous  paraissait

plutôt neutre.

48 Les juges devaient d’abord se prononcer sur la compétence générale des locuteurs en

français en estimant le degré d’anglais perçu dans l’extrait sur une échelle de 1 à 10.

Cette formulation, sans doute inélégante, de la requête évitait d’attirer l’attention sur

la phonologie. Par ailleurs, ils devaient aussi évaluer les chances des locuteurs d’être

recrutés  pour  divers  types  d’emplois  au  Québec,  requérant  des  compétences

linguistiques  diverses.  D’autres  questions  visaient,  entre  autres,  la  langue  d’usage

présumée employée au travail et dans la vie sociale. Nous nous en tiendrons ici aux

évaluations de l’influence de l’anglais dans les quatorze extraits.

49 En ayant recours à des analyses statistiques18,  nous voulions découvrir, entre autres,

dans quelle mesure certains traits particuliers du parler des locuteurs influençaient les

jugements sur leur compétence. Par exemple, les fautes de genre ou de grammaire en

général  allaient-elles  contribuer  moins  que  la  prononciation  ou  la  prosodie  à

l’évaluation de la compétence ?

50 Les quatorze extraits de notre test, d’une durée moyenne d’une vingtaine de secondes,

ont été soigneusement écoutés et nous avons noté l’occurrence de traits du parler local,

comme l’affrication du /t/ et du /d/, la présence de fautes de prononciation, de genre

et de syntaxe et le taux d’élision du schwa. Nous avons calculé le nombre de syllabes

prononcées par seconde, le nombre d’hésitations par seconde, le taux de syllabes par

segment  mélodique  et  le  nombre  de  ruptures  intrasyntagmatiques.  L’accentuation

correcte ou non des mots polysyllabiques a également été relevée,  de même que la

présence ou non d’une nasale dans les pauses vocalisées (euh versus hum). Ainsi, les

indicateurs de compétence sont beaucoup plus nombreux et diversifiés que ceux qui

ont donné lieu au classement du Tableau 1 (cf. 3.2).

51 La moyenne des jugements sur le degré d’influence de l’anglais décelé dans chaque

extrait place Greg et Jack en tête de liste, tant lorsqu’ils parlent que lorsqu’ils lisent. Le

français de Tammy est jugé sévèrement en conversation spontanée (moyenne qui se

rapproche de celles de Greg et Jack) mais meilleur dans le passage lu. Le décalage entre

le segment lu et les deux extraits de conversation de Kathy est encore plus accentué.
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Lorsqu’elle  parle  spontanément,  les  juges  l’évaluent  comme  étant  moyennement

influencée par l’anglais, mais en lecture, son parler est jugé aussi peu influencé par

l’anglais que celui de Vincent ou Liz. Notons au passage que c’est l’extrait de Liz en

lecture  qui  est  jugé  le  moins  influencé  par  l’anglais.  Le  fait  que  le  locuteur  natif,

Vincent, ait trébuché sur le mot « patronyme » y est sans doute pour quelque chose.

52 Plusieurs caractéristiques du parler semblent influencer les jugements de compétence

de manière significative : l’absence d’hésitation, un bon débit,  tel  que mesuré par le

taux de syllabes par seconde, l’accentuation correcte des mots de trois syllabes ou plus,

de même que l’absence de fautes de tous ordres19.

53 Lorsqu’on  examine  tous  les  scores  attribués  aux  extraits  pour  les  divers  traits

linguistiques mesurés, la seule caractéristique qui semble distinguer le locuteur natif,

Vincent,  des autres,  est  son taux élevé de syllabes par segment mélodique (7,67 en

conversation spontanée). Kathy enregistre 7,71 syllabes par segment en lecture, mais

lorsqu’elle  parle  spontanément,  ses  taux  chutent  à  5,94  et  5,47.  Le  même décalage

s’observe chez Liz (8,83 en lecture et 4,2 en conversation) mais cela ne se traduit pas

par  un  écart  dans  les  jugements : son  parler  est  perçu  comme  peu  influencé  par

l’anglais dans les deux cas. Il est possible que le fait qu’elle ait dit avoir vécu à Québec,

ville réputée plutôt francophone, dans l’extrait de conversation soumis aux juges, ait

empêché que sa prosodie n’apparaisse comme non native.

54 Trois des six locuteurs sélectionnés pour ce test (Greg, Tammy et Kathy) sont passés par

les classes d’immersion. Il est intéressant de souligner qu’ils ont tous été jugés moins

influencés par l’anglais en lecture qu’en conversation spontanée. Tel n’est pas le cas

pour  Liz  et  Vincent  qui  sont  allés  à  l’école  française  et  qui  sont  jugés  tout  aussi

compétents en français lorsqu’ils conversent que lorsqu’ils lisent.

 

6. Conclusion

55 Le  contact  avec  des  francophones,  quand  ce  ne  serait  que  dans  la  vie

publique — transports en commun, magasins, etc. — se perçoit clairement dans l’usage

que les anglophones montréalais font des variables analysées en L1 et en L2.

56 Pour la vaste majorité des variables étudiées (on versus nous,  tu versus on,  le double

marquage du sujet, l’élision du /l/, la prononciation du /r/ et l’affrication), les analyses

ont  révélé  un  effet  significatif  d’un  contact  soutenu  avec  des  francophones,  tel

qu’indiqué par une cote élevée sur l’échelle d’environnement linguistique20. Quant à la

cote d’apprentissage formel du français, elle a été retenue comme significative pour

l’affrication  du  /t/  et  du  /d/,  systématique  en  français  québécois,  l’élision  du  /l/,

phénomène  caractéristique  de  français  oral,  de  même  que  pour  l’usage  du  /r/

postérieur ; il s’agit d’un effet attendu dans ce dernier cas, puisque la nouvelle norme

locale correspond au français standard international enseigné à l’école.

57 Par  ailleurs,  le  décalage  entre  la  compétence  scolaire  et  la  compétence  relevant

d’interactions  fréquentes  avec  des  francophones  est  clairement  apparu  lors  de

l’évaluation du parler de quelques Anglo-montréalais par des étudiants francophones.

Les  trois  locuteurs  (sur  six)  qui  sont  passés  par  les  classes  d’immersion  ont  été

systématiquement jugés plus compétents en français lorsqu’ils lisaient que lorsqu’ils

s’exprimaient  spontanément.  Quoique  ces  différences  d’évaluation  ne  soient  pas

énormes, elles contrastent avec les appréciations inverses des habiletés en lecture et en
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conversation pour les trois autres locuteurs, dont deux sont jugés les plus compétents,

et le troisième le moins compétent de tous.

58 Il est à noter que ce dernier locuteur, Jack, se retrouve dans le groupe II du Tableau 1,

groupe établi en fonction de sa compétence en morpho-syntaxe. Étant donné que ceux

qui l’ont jugé lors du test de réactions devaient estimer le degré d’anglais dans son

parler, on doit en déduire que sa grammaire est meilleure que sa phonologie et que sa

prosodie est sans doute très peu française. De plus, l’exemple [(8), section 4.2.3.] révèle

le non respect d’une règle sociolinguistique.

59 Au  chapitre  de  la  compétence  sociolinguistique  des  Anglo-montréalais,  leur  usage

restreint  de  l’ancienne  norme  montréalaise  du  r roulé  au  profit  d’un  r postérieur

semble montrer une sensibilité à la variation sociale. Nous n’avons malheureusement

pas étudié  l’occurrence de variantes  stigmatisées  comme les  diphtongues pour voir

dans quelle mesure les sujets s’alignent sur la classe moyenne des Franco-montréalais.

60 Il est évident que le français des jeunes Anglo-montréalais révèle une influence très

nette  de  l’environnement  francophone  dans  lequel  ils  vivent.  Contrairement  aux

apprenants du français de Toronto ou d’ailleurs en Amérique, ils affichent globalement

des taux d’utilisation de on comme sujet de la première personne du pluriel et des taux

de phrases négatives sans ne qui se rapprochent de ceux des francophones. On retrouve

dans leur parler des traits du français local, comme le r roulé et les affriquées [ts] et

[dz]. Même les moins compétents d’entre eux parviennent à remplacer leur r rétroflexe

anglais par un r postérieur français la plupart du temps. Ils semblent avoir acquis des

Franco-montréalais la tendance à adjoindre – autres aux pronoms toniques pluriels mais

dans une proportion beaucoup plus faible que chez ces derniers.

61 Ce  survol  d’un  ensemble  de traits  phonologiques,  morphologique  et  syntaxiques  a

montré que malgré les frustrations de certains, qui se plaignent de ne pas parler aussi

couramment qu’ils le voudraient, ces jeunes anglophones emploient volontiers cette

variété de français qui occupe désormais une place importante dans leur répertoire.
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ANNEXES

 

ANNEXE 1.A. Comparaison de l’occurrence relative de
quelques variables dans le corpus des Anglo-
Montréalais et dans la littérature. (adapté de Blondeau
et al, 1995)

Sources : 

Blondeau, H. 1994. De la rareté des formes simples des pronoms disjoints du pluriel

dans le français parlé à Montréal. Culture XIV : 2. 63-74.

(données de 24 locuteurs interviewés à deux reprises en 1971 et 1984 ; corpus Sankoff-

Cedergren, 1971, et Thibault-Vincent 1984)

Laberge, S. 1977. Étude de la variation des pronoms sujets définis et indéfinis dans le

français parlé à Montréal. Ph D. dissertation, Université de Montréal.

(données de 120 locuteurs du corpus Sankoff-Cedergren, 1971)
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Sankoff, G. & D. Vincent. 1980. The productive Use of ne in Spoken Montréal French. In

Sankoff, G. The Social Life of Language. Philadelphia : University of Pennsylviana Press.

295-310.

(données de 60 locuteurs du corpus Sankoff-Cedergren, 1971)

 

ANNEXE 1.B. Analyse de régression par étape pour les
variables considérées par l’étude (adapté de Bondeau
et al, 1995)

+ signifie qu’un taux élevé correspond à un score ou à un âge élevé

- signifie qu’un taux élevé correspond à un score ou à un âge faible

Une cellule vide signifie que le facteur n’a pas été sélectionné.

NOTES

1. Pierrette  Thibault  et  Gillian  Sankoff  ont  bénéficié  d’une  subvention  triennale  du  CRSH

(1993-1996) à laquelle leurs deux co-auteures ont été associées alors qu’elles étaient étudiantes de

doctorat.  Le  présent  compte-rendu  des  recherches  effectuées  est  largement  redevable  à

l’initiative d’Hélène Blondeau qui en a structuré le plan et organisé le contenu. Ses co-auteures

lui en sont reconnaissantes.

2. Aussi connue sous le nom de Charte de la langue française, la Loi 101, adoptée en 1977, constitue

un repère important dans la législation linguistique québécoise.  Restreignant l’accès à l’école

anglaise aux seuls enfants dont l’un des parents a reçu son enseignement primaire en anglais au

Québec, elle impose en outre l’usage exclusif du français dans l’affichage public et la publicité

commerciale, elle étend les programmes de francisation à toutes les entreprises employant 50

personnes ou plus et reconnaît comme officielle la seule version française des lois (cf. Plourde,

2000 : 290).  Par  la  suite,  les  lois  178  (1988)  et  86  (1993)  visent  essentiellement  la  langue

d’affichage.

3. Troy Heissler en a traduit neuf dans le cadre de sa propre recherche doctorale à l’Université

Laval.

4. Voir Sankoff et al (1997) pour la procédure détaillée de l’attribution des scores.

5. Comme l’enseignement est dispensé en français pour toutes les matières tant dans les écoles

françaises que dans les programmes d’immersion française dans les écoles anglaises, le même

nombre  de  points  a  été  accordé  pour  ces  formations.  Les  scores  intermédiaires  reflètent  la

fréquentation partielle de certains programmes (Sankoff et al 1997 : 201).
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6. Il est souvent pratiquement impossible d’établir la correction du genre au déterminant défini

car on entend une voyelle articulée entre [œ] et [a] ; les différences morphologiques marquant le

genre sont plus faciles à percevoir, lorsqu’elles existent, sur le substantif.

7. La plupart des études commentées ont été publiées et la référence est spécifiée lors de la

discussion des résultats. La distribution de certaines variables morphologiques et lexicales avait

été analysée et présentée dans une communication lors de NWAV24 à Philadelphie, puis reprise

par Sankoff et Thibault dans leur conférence plénière du colloque NWAV26 tenue à Québec en

1997.  Ces  résultats  n’ayant  jamais  été  publiés,  ils  sont  présentés  dans  les  deux  tableaux  en

annexe.

8. Les  locuteurs  L1  de  Paris,  Tours,  et  Montréal  respectent  ce  même  ordre,  les  Montréalais

enregistrant toujours des taux plus élevés ; ceux d’Ottawa étudiés par Poplack & Walker ont les

plus haut taux d’élision, atteignant un statut quasi-catégorique pour les pronoms masculins. 

9. Nos données ne confirment pas la tendance universelle qui,  selon Wode (1982),  amène les

débutants,  en L1  et  en L2,  à  employer  un morphème unique et  préverbal  de  négation.  Elles

montrent  des  comportements  et  des  préférences  beaucoup moins  hétérogènes  que  celles  de

Dubois et al (1981), dont les sujets, qui ont l’espagnol comme langue maternelle, manifestent,

selon le mode de socialisation, le degré de scolarisation et le type d’interaction, qui un usage

quasi-systématique de — pas, qui une forte préférence pour ne —, qui l’utilisation de l’éventail ne

— pas, — pas, ne —, pas —, ne pas —, qui des alternances plus proches de celles des natifs.

10. Cette analyse exclut les emplois génériques de on.

11. En comparant les productions orales et écrites d’apprenants du français, Dewaele (2002) a

constaté  que  la  variante  nous était  davantage  utilisée  dans  les  productions  écrites  par  les

apprenants les moins avancés, résultat qui pourrait se rapprocher de ce que nous constatons ici à

l’oral.

12. Le  contexte  variable  correspond ici  à  tous  les  emplois  des  pronoms toniques  simples  ou

composés, indépendamment de leur fonction grammaticale.

13. Cette étude s’appuyait sur un échantillon de 24 locuteurs dont l’âge moyen était de 23 ans au

moment  de  l’entrevue,  ce  qui  justifie  une  comparaison  avec  notre  échantillon  de  jeunes

anglophones.

14. À moins, bien sûr, que chez les francophones, les formes simples aient progressé de façon

spectaculaire, ce que l’écoute attentive des locuteurs de notre entourage ne semble pas indiquer.

15. Un examen des  entrevues  en anglais  réalisé  au  cours  de  la  troisième année du projet  a

illustré, à part quelques exceptions, l’absence de construction de ce type. 

16. Le facteur pragmatique distinguait les occurrences selon qu’elles relevaient de la description

d’une situation ou de l’énonciation d’une morale, alors que le facteur type d’énoncé établissait une

distinction entre les énoncés généralisés, qualifiés et implicatifs. Quant au facteur type de verbe, il

visait à identifier l’effet lexical de certains verbes comme appeler, dire et penser, en opposition

avec les autres verbes.

17. Une observation sommaire de l’usage des pronoms génériques dans les entrevues en anglais

pour 4 locuteurs révèle que le pronom you dans son usage génériques’avère largement utilisé par

les  locuteurs,  même  dans  les  contextes  où  l’on  énonce  une  morale.  Enfin,  il  semble,  que  le

pronom one soit relégué à un style très formel puisqu’il n’a été répertorié qu’à une occasion dans

ce bref inventaire (cf. Blondeau, 2000).

18. Seuls quelques résultats sont commentés ici. Pour une analyse détaillée, nous renvoyons à

Thibault et Sankoff (1999) et en particulier au Tableau 2, page 258.

19. Aucune hiérarchie entre les types de fautes n’est apparu dans nos analyses.

20. Qu’il  s’agisse d’analyses effectuées au moyen de Goldvarb comme pour les études sur les

variables phonologiques et le double marquage du sujet ou avec Statview dans le cas de la plupart

des autres variables morphologiques, les échelles d’environnement et d’apprentissage font partie
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de  l’ensemble  des  facteurs  sociaux  considérés,  à  côté  du  sexe  et  de  l’âge.  Nous  ne  faisons

qu’énumérer ici les variables pour lesquelles chaque échelle a été retenue lors de l’analyse.

RÉSUMÉS

Les travaux rapportés ici portent sur le français parlé par des Anglo-montréalais scolarisés après

la mise sur pied de classes d’immersion et socialisés dans un Québec officiellement francophone.

Nous cherchons principalement à découvrir dans quelle mesure la compétence en L2 (grammaire,

maîtrise de la variété locale, contrôle de la variation socio-stylistique) est tributaire de contacts

soutenus avec des francophones et  de l’environnement général,  y  compris l’apprentissage en

contexte scolaire. Nous analysons aussi la perception de ce français L2 par des jeunes Franco-

montréalais.

The paper summarizes a range of our work on the French spoken by the first generation of young

adult Anglophone Montrealers to have been socialized in an officially Francophone Quebec, and

the first generation to have experienced « French immersion » programs in the English schools.

We focus on the relationship between L2 competence (grammar, mastery of the local variety,

control of socio-stylistic variation) and the type and extent of contact with Francophones and

with  the  French  language  and  culture.  Finally,  we  report  on  Francophone  perception  of

Anglophone French.
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